
Le pire moment, c’est lorsque le ciel devient noir comme de l’encre. 
Rien que d’y penser, Fanny a des frissons. 
Elle préfère tellement la lumière du jour. Il y a le soleil, il y a du jaune, du rose, et du bleu 
bien sûr. On entend les oiseaux, on voit valser les arbres. 
Et puis, la nuit arrive, et elle avale tout. 



Les oiseaux se taisent. Il n’y a plus d’arbres, mais des géants encerclant la maison. Avec leurs 
branches, ils forment une cage. Et l’encre de la nuit finit par déborder. Elle se faufile sous la 
porte d’entrée, elle rampe dans le couloir, elle se glisse sous la porte de la chambre de Fanny 
et se déploie tout autour de son lit. Elle monte comme la marée. 



Ce soir-là, c’est encore plus effrayant. Peut-être parce que le chêne tout au fond du jardin a perdu ses 
toutes dernières feuilles. Ses branches sont nues, sèches et racornies. Peut-être parce  qu’aujourd’hui, 
papa rentre tard. Peut-être aussi parce qu’il fait déjà noir quand Fanny prend son bain. 
— J’ai peur, chuchote-t-elle. 
— Parle à la Nuit, lui suggère sa maman. Dis-lui que tu as peur. Parfois, elle  répond aux enfants. 
Elle a des choses à dire, elle aime qu’on l’écoute. Tu veux essayer ?



Maman s’en va. Et la Nuit prend sa place. 
— J’ai peur, chuchote Fanny. Nuit, j’ai vraiment peur de toi. 
— De quoi as-tu peur, Fanny ? murmure alors la Nuit. Du noir qui m’habille ? Du silence qui 
m’entoure ? Du sommeil, peut-être ? 
— De tout ça à la fois, répond Fanny doucement. 
— Veux-tu jouer avec moi ? lui demande la Nuit. 
— Je veux bien essayer... se risque alors l’enfant.


